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T I N O 
ROSSI
que nous reverrons 
bientôt à l’écran 
dans "LE SOLEIL 
A T O UJ OU R S  
RAISON



Malgré la période des vacances, nos ami­
cales réunions continuent et les fidèles se ren­
contrent rue Sainte pour parler cinéma et 
théâtre. L ’autre jour une charmante artiste, 
Raymonde Reynard, de Radio-Luxembourg, 
avait tenu à être des nôtres et prit part à 
nos conversations. Le 15 septembre, notre 
Ciné-Club reprendra son activité normale. 
Nous annoncerons dans un prochain numéro 
les grandes lignes de notre programme.

Rappelons aujourd’hui que les permanen­
ces ont lieu :

LE LUNDI, à 18 h. 30.

LE VENDREDI, à 18 h. et 

LE SAM ED I, à 17 h. 30.

On accepte les inscriptions pour la saison 
prochaine.

S I L H O U E T T E S .

AGNÈS
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Chez A gnès Capri. Tout le monde con­
naissait à  Paris ce cabaret qui ne ressemblait 
pas aux autres et où Agnès Capri, la grande 
artiste, donnait libre ccurs à sa fantaisie 
d’enfant terrible. Car, dans le domaine du 
music-hall, c’était une enfant terrible. Elle

CAPRI
ne voulait se plier à aucun des canons admis 
et ratifiés. On lui demandait des petites 
chansons gaies et sans prétention, elle répon­
dait par des poèmes de Victor Hugo, de 
Baudelaire, de Guillaume Apollinaire, de 
Laforgue, de W alt Whitman. Le succès ne 
vint pas tout de suite couronner cette inno­
vation, mais dès le début, André Thérive 
avait pu écrire: « L ’apparition d ’Agnès Ca­
pri est un événement dans l ’histoire du mu­
sic-hall. »

Avant d ’aborder ce domaine, Agnès Ca­
pri avait passé par le théâtre. Ayant débuté 
chez Madame Bériza dans A ngélique, de 
Jacques Ibert, elle continua chez Charles 
Dullin, puis chez Jouvet, chez Paulette Pax, 
chez Pomiès, chez Raymond Rouleau, chez 
Georges Pitcëff. Elle était chez Jouvet 
quand on lui proposa un engagement pour 
le cinéma, à la U. F. A . de Berlin. Elle 
accepta et après son retour de là-bas, s’en­
gagea dans une autre voie, celle du music- 
hall, avec le « Bœuf sur le Toit » , l ’A . B. 
C., le Palais des Beaux-Arts à Bruxelles, 
etc. C ’est de cette époque que date sa col­
laboration avec Jacques Prévert.

Avant la guerre, on revient encore la 
chercher peur jouer au studio. C ’est son 
rôle infiniment comique, de Mademoiselle 
Mercadier, dans Miquette, aux côtés de 
Liban Harvey, puis sa collaboration au 
film Leur V:olon d ’Ingres, qui remporte à 
Paris un grand succès. Arrivée aujourd’hui 
dans le Midi, Agnès Capri, toujours débor­
dante d’activité, va faire un tour de chant, 
va faire une saison à la Radio et retournera 
peut-être au studio. Agnès Capri continue 
à lire, jouer, danser, chmter et vivre...

F.
------ NOTRE COUVERTURE-------i

Les innombrables admiratrices et 
admirateurs de Tino Rossi n’ignorent 
pas que leur idole va bientôt revenir 
dans Le Soleil a toujours raison, un 
film à la parfaite réussite duquel rien 
ne semble avoir été négligé. Le scé­
nario et le dialogue sont signés Jacques 
Prévert, et la mise en scène a été con­
fiée à Pierre Billon. Les principaux 
partenaires de Tino Rossi sont Miche­
line Presle, Charles Vanel, Ed. Del- 
mont, Pierre Brasseur, etc. Jamais 
sans doute le populaire chanteur 
n’avait été mieux servi.

La photographie que nous publions 
en première page de couverture nous 
présente un aspect de Tino Rossi dans 
Le Soleil a toujours raison.

N O S P H O T O S  d 'A R T IS T E S
Comme nous l ’avons déjà annoncé dans nos numéros précédents, nous pouvons 

aujourd’hui offrir à nos Lecteurs deux séries de photographies inédites. Cha­
que série se compose de 10 photos d ’artistes qui ne peuvent être vendues sépa­
rément. La série est mise en vente au prix de 25 francs à nous faire parvenir 
par mandat à notre C. C. Postal A . de Masini 466  62 - Marseille. Il n’est pas 
fait d ’envoi contre remboursement. Bientôt, nous pourrons vous offrir des séries
nouvelles.

SE RIE  I SE RIE  II
AN D REX A LIB E R T
Maurice C H E V A LIE R Gaby AN D REU
Janine D A RCEY Paul CAM BO
René D A R Y C H A R PIN
Claude D AU PH IN Georges FLA M A N T
Jean D AU RAN D Jim GERALD
Ketti G ALLIAN Georges LANNES
Jacqueline L A U R E N T Suzy PR IM
Pierre STEPH EN Germaine ROGER
R E L L Y S Albert PRE JE A N

Toutes ces photographies, format carte-postale sont récentes et inédites. 
Elles son! signées par le photographe des vedettes, Erpé à Nice.
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WALTER RUTTMANN
L  H O / n m e ° —t C I N É M A

W alter Ruttmann vient de mourir.
Beaucoup de ceux qui auront lu cette nou­

velle dans les rubriques cinématographiques 
des quotidiens —  et même dans la R evu e d e 
l’Ecran —  n’aurent attaché au nom de 
l ’homme qui vient de disparaître aucun sou­
venir précis. Et pourtant...

Et pourtant, si l ’on écrivait encore des con­
tes de fées, on devrait montrer, le  jour de la 
naissance de W alter Ruttmann, la Fée du 
Cinéma accourant auprès du berceau du nou­
veau-né et touchant celui-ci de sa baguette en 
lui disant :

« Dans la forêt encore bien broussailleuse 
au milieu de laquelle se trouve mon palais, tu 
trouveras une route que seuls, quelques-uns de 
ceux qui veulent arriver jusqu’à moi, auront 
devinée mais que nul d’entre eux n’aura en­
core foulée... Sur cette route tu t’avanceras 
avec une sûreté telle qu’elle semblera s’ou­
vrir devant toi largement, généreusement et 
que tu feras l ’étonnement de tous ceux qui 
suivront ta marche... A  chaque tournant de 
cette route, tu trouveras de nouvelles raisons 
de progresser et d ’arracher des cris d’admi­
ration à tes amis... Tu seras « l ’Homme- 
Cinéma » et déjà on cherchera à  s’élancer 
sur tes traces... »

Mais à ce moment-là, comme dans tout 
conte de fées qui se respecte, une autre fée 
aurait fait son apparition et, bousculant la 
Fée du Cinéma, aurait pris la place de celle- 
ci auprès du berceau du nouveau-né en rica­
nant :

«T out beau !.... Tout beau ¡ . . . . .N ’al­
lons pas trop vite !... Faire naître des espoirs 
Donner des promesses... C ’est déjà magnifi­
que... Ce sera là ton rôle dans l ’histoire du 
cinéma.... Si tu allais plus loin, le Progrès 
serait trop facile et il convient que ceux qui 
le servent se découragent... Tu feras ce que 
nul avant toi n’aura fait, mais ce sera un 
geste inutile que nul après toi ne refera, et 
qui restera pratiquement comme si tu ne 
l’avait pas fait... Tu passeras dans la vie du 
Cinéma comme un bateau passe sur la mer, 
traçant un sillage éblouissant, mais qui dis­
paraît sans laisser la moindre trace si ce 
n’est dans quelques mémoires. »

La Fée du Cinéma aurait peut-être essayé 
de détruire l ’effet de cette intervention, mais 
dans la vie, même à l ’époque où il y  avait 
des Fées, le Malheur l ’emporte souvent sur le 
Bonheur.

Et ce fut ce qui arriva à W alter Ruttmann

Ayant appris dans les studios allemands 
tcus les secrets du métier cinématographique, 
ayant gardé de ces secrets ceux qui pouvaient 
être utiles à l ’A rt cinématographique, tel 
qu’il le concevait, W alter Ruttmann, alors 
que le Cinéma muet allait avoir à subir l ’as­
saut du parlant, réalisa un film qui, mieux 
que tcus ceux qui l ’avaient précédé, mieux 
que toutes ‘les dissertions qui' pouvaient être 
composées sur le sujet, prouva à tous les es­
prits de bonne foi jusqu’où l ’art cinémato­
graphique pouvait atteindre dans l’éveil des 
sensations et dans l’expressicn des sentiments 
et des idées par le seul jeu des images.

par

RENÉ JEANNE
La Symphonie d'une grande ville... Com­

bien sommes-nous à l’avoir vue La ques­
tion peut être posée, car le film qui arrivait 
à Paris, après avoir connu un très vif succès 
en Allemagne et avant d ’en connaître un non 
moins vif en Amérique, ne parcourut en 
France qu’une carrière assez limitée, accom­
plie pour sa plus grande part dans les Clubs 
et les Cercles d’Avant-Garde —  l ’Avant- 
Garde si utile existait encore à cette époque. 
Mais malgré les articles intelligents et en­
thousiastes qui l’avaient accueilli il ne reçut 
qu’une hospitalité restreinte des palaces et 
des salles populaires. Et pourtant, comme il 
aurait mérité d ’être projeté devant les foules 
qui constituent la population de ces grandes 
villes dont il reconstituait la vie tour à tour 
plaisante, pénible et douloureuse, toujours 
frémissante et pittoresque. Et celà, sans intri­
gue, sans sous-titres. C ’était ‘l’époque où l’A- 
vant-Garde, certaine de la force persuasive 
de l ’Image, cherchait les moyens qu’elle se 
suffit à elle-même et touchât le public sans 
la collaboration des mots figés dans les sous- 
titres. Ah ! comme il l ’avait résolu, Walter 
Ruttmann dans La Symphonie d ’une grande 
ville, ce problème qui semblait devoir rester 
sans solution... Pas une ‘ligne de texte, pas 
un mot ne venait rompre l ’harmonie, le ryth­
me des images... Des images, rien que des 
images... Il n’y avait que des images dans 
La Symphonie d ’une grande ville... Et ces 
images emportaient le spectateur, comme la 
vie emporte l ’homme... Parce qu’elles étaient 
la vie elle-même. Et pourtant de ces images

certaines n avaient même pas été composées 
par Ruttmann qui, tout simplement, les avait 
prises dans les « Actualités » op dans les 
« Documentaires » ... Quelle plus significa­
tive démonstration aurait-il pu faire du pou­
voir évocateur et émotif de l ’Image ?... Avec 
La Symphonie d ’une grande ville, W alter 
Ruttmann, du premier coup avait rejoint —• 
certains n’ont pas craint de dire: « dépassé »
— les plus grands créateurs d’images que 
le cinéma avait connus jusqu’alors : les Abel 
Gance, les D. W . Griffith, les Eisenstein.

On cria au miracle !... Voire !... Ce mi­
racle, W alter Ruttmann était prêt à le re­
nouveler sur n’importe quel sujet... Et le plus 
fort est qu’il le renouvela... et qu’il le re­
nouvela dans les conditions les plus diffici­
les, c est à dire : dès les débuts du sonore.

De même que, quelques mois plus tôt on 
cherchait le moyen de débarrasser les images 
cinématographiques de la charge des mots 
imprimés entre elles, on se demandait alors 
comment on allait pouvoir utiliser la collabo­
ration des mots prononcés sans nuire à la 
valeur cinématographique de l ’œuvre et l ’on 
ne trouvait plus, car on était encore sous le 
coup de la surprise et l ’on ne possédait pas le 
sang-froid nécessaire à la découverte de la 
solution. Cette solution, W alter Ruttmann 
l’avait trouvée dès sa première expérience
— ou plutôt il avait découvert une de cel­
les qui étaient possibles, une des plus inté­
ressantes, des plus heureuses. Elargissant la 
formule qui lui avait si bien réussi avec La 
Symphonie d'une grande ville, il composa 
une M élod ie du M onde où, sans diminuer en 
rien la valeur, la signification des images, il 
utilisa les bruits, les sons, la musique comme 
ils devaient l ’être, à la place exacte, sous le 
volume et la forme où chacun de ces bruits, 
de ces sons, de ces phrases musicales pouvait 
cinématographiquement produire le plus 
d’effet. Et nul de ceux qui l ’ont entendu n’a 
oublié le cri de femme sur lequel se termi­
nait la projection, seule manifestation sonore 
de la présence de l ’homme dans ce concert 
de bruits, de sons et de musique né des ima­
ges composant le film !... Du coup, la dé­
monstration était faite de ce que pouvait 
donner la collaboration de l ’Image et du 
Son... Et cette démonstration était menée à 
son terme sans qu’à aucun moment on eût 
senti l ’effort... Ce résultat n’avait été possi­
ble que parce que W alter Ruttmann « vo-

(Suile p a ge  8)

y
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N anellc jouait franc-jeu ...

NANETTE
an beau jour, elle découvre une pièce que 
Patou avait commencé à écrire et qui était 
tout simplement leur histoire, cela ne 'lui fait 
rien deviner, elle s’enthousiasme encore plus 
et veut faire à son protégé une merveilleuse 
surprise. Elle lui fera jouer sa pièce. Elle va 
voir un directeur de théâtre, et parvient avec 
un cran splendide, à lui jouer' une scène.

Le directeur, Miller, est emballé... pas 
par la pièce, mais par la petite avocate im­

Pendant ce temps aussi, Patou-Parker, 
croyant avoir perdu Nanette, commençait à 
comprendre, lui aussi, que le jeu n’était plus 
ou tcut un jeu, il découvrait même tout d ’un 
coup combien il s’était mis lui-même dans 
sa pièce !

... Je ne vcus raconte pas la fin de l'his­
toire, puisque vous connaissez le ménage 
Patcu.

R . de LECRAN .

Miller le disait encore hier: « Patou 
n’est pas un méchant homme, mais la vie l ’a 
gâté et parfois, il est capable de commettre 
des choses monstrueuses » . Son màriage, 
par exemple, eut peur origine un de ces ac­
tes... irréfléchis.

A  ce moment-là, Patou ne parvenait 
plus à écrire quoi que ce soit, les théâtres 
avaient beau 'lui réclamer des pièces, il ne 
faisait rien et sa vogue d ’auteur à la mode 
n’aurait pas tardé à baisser.

Son milieu élégant, snob et vide lui pesait, 
rendait son imagination aride. Il eut alors 
l’idée de « changer de peau » et c’est ainsi 
qu’un beau matin, un des faubourgs de Paris 
voyait arriver un bchème comme les autres, 
poëte, pauvre et dépenaillé qui s’appelait 
Peter Parker et qui semblait un frère ju­
meau de Patou.

Que fait-on en pareil cas ? On va au bal 
musette ; Patou... pardon, Peter eut garde 
de n’y manquer ; il y rencontra Nanette. 
Elle n’a pas changé depuis, il est donc inu­
tile de la décrire, elle était déjà jolie, gaie, 
et entière en ses idées. Elle avait à ce mo- 
ment-là un « galant » , fert des halles d’une 
carrure impressiannante, très amoureux et 
de façon fréquemment intempestive. Nanette 
remarque donc Peter, elle se débarrasse, 
non sans peine, de son amoureux... il paraît 
ce que n’était pas encore de l ’amour, tout au 
moins c’est elle qui le soutient, mais un grand 
intérêt pour ce pauvre type. Peter devient 
donc son protégé, elle l ’hé'oerge, le nourrit et 
commence à se démener comme une diablesse 
pour lancer ce poëte en qui elle croit...

Comme une diablesse, le terme est exact:

provisée ; il trouve l ’attitude de Patou assez 
laide, car pendant que l ’auteur fait calme­
ment son expérience, Nanette elle, joue 
franc jeu ! Comme les remontrances ne dé­
cident pas « Peter Parker » , tant pis ! 
Miller raconte tout à la jeune fille.

C ’est alors que l ’on put voir les ressour­
ces de caractère dont elle disposait : devant 
ce qui était peur elle un véritable écroule­
ment, elle ne s’effonctra pas, ne se lamenta 
pas, mais promit de se venger. Elle avait 
proposé la pièce ! bon ! Elle serait jouée. 
Parfait ! Elle organisa avec tous les amis 
de son quartier une calbale-monstre, elle fit 
boycotter le théâtre... Miller évita de jus­
tesse une catastrophe. La pièce fut jouée 
quand même, et triompha... Pendant ce 
temps, Nanette enfermée dans le bureau du 
directeur, brisait tout.

La p iece  fu t un triomphlc, double 
triomphe pour Nanette.
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MICHEL
a im e  Leé

C’était en 1938, au moment de Munich. 
Les « cinq jours d ’angoisse » qui étrei­
gnaient l’Europe et qui donnèrent plus tard 
au film M enaces un titre, provisoire, 
avaient vidé les théâtres parisiens de leur 
public. Seul le Théâtre cies Capucines 
« tenait le coup » et je me rappelle très 
bien que dans la loge de Gina Manès qui 
en était la vedette, on faisait des statistiques 
démentrant nettement la supériorité numéri­
que des spectateurs des Capucines sur tous 
les autres établissements. C ’est que le théâtre 
des Capucines avait la veine de jouer une 
pièce qui faisait courir tout le moncte, même 
en période trouble. Il s’agissait du Revenant, 
pièce policière de Michel Dulud.

Dulud n’en était pas à sen premier re­
cord. Et pourtant, il n’y ava.t pas longtemps 
qu’il était auteur dramatique. A peine un 
an. Après avoir fait 18 métiers (ce qui est 
encore un record) et avoir, tout comme Mar­
cel Achard, abordé enfin le théâtre... com­
me souflileur, il avait écrit une pièce poli­
cière intitulée La Nuit du 7, qui rempor­
ta un de ces succès foudroyants qui décident

M ichel Dulud et Philippe Hersent pro­
filen t du bon soleil et d e  la quiétude d e  la 
p la ge d e  Juan-les-P ins pour étudier en com ­
mun le scénario d e  La Troisième Dalle.

DULUD
te c a td é ...

inexorablement de la carrière d ’un auteur. 
La Nuit du 7 fit 350 représentations triom­
phales aux Capucines et fut ensuite jouée 
avec non moins de bonheur en Italie, en Rou­
manie, en Argentine. Immédiatement, M i­
chel Dulud, qui avait trouvé sa véritable 
voie, écrivit Le R evenant. Et les records se 
renouvelèrent, car non seulement la pièce 
tint l ’affiche pendant des mois et des mois 
aux Capucines, mais ce fut également la 
première pièce policière française créée sur 
Broadway, à New-York.

Seuls '.es événements de septembre 1939 
vinrent interrompre l’essor de Ja production 
dramatique de Dulud, et cela au moment 
où Paule Roile avait retenu sa troisième piè­
ce —  une comédie —  peur l ’ouverture de la 
saison au « Gymnase » qu'elle venait de 
reprendre après avoir sacrifié au cinéma le 
théâtre Déjazet. L ’auteur du R evenant par­
tit pour le front; comme Georges Péclet, il 
est pJote de réserve. Et après l ’armistice, 
comme tant d ’autres, Michel Dulud arriva 
sur la Côte d ’Azur, décidé à reprendre ses 
occupations et ses préoccupations,

C ’est ici que se place un nouveau record 
de cet homme doté d’ur.e vitalité incroyable 
et d ’une énergie... à tout casser. En quel­
ques semaines, il réussit à trouver quelqu’un, 
en l ’occurence Pierre Collard, qu’il convain­
quit de la nécessité de faire du cinéma. Ne 
voulant pas se lancer à la légère dans une 
aventure qui le tentait, certes, mais qui com­
portait tcut de même de nombreux risques, 
Michel Dulud essaya d’abord ses possibilités 
dans le dix-neuvième métier de sa carrière, 
celui de metteur en scène cinématographique 
en réalisant un film de première partie II 
était un fo ie  qui est un réquisitoire contre 
l ’alcoolisme, traité de façon pittoresque et 
humoristique.

Lorsque ¡ ’expérience fut concluante, Du­
lud reprit en main un scénario de film d ’a ­
ventures qu’il avait conçu en 1937 et qui 
n’avait pas été réalisé parce que l’auteur ne 
s’était pas mis d ’accord sur le choix du met­
teur en scène. Quand Pierre Collard se dé­
cida à tourner L.a Troisième D alle, il dit à 
Dulud.

—  Moi, j e  vais vous donner un metteur 
en scène qui vous donnera pleine satisfaction 
Ce sera Michel Dulud...

—  J ’accepte avec plaisir —  lui répondit 
l ’auteur —  quant à savoir s’il me donne sa­
tisfaction, attendons 'la présentation du film!

Aujourd’hui, Dulud donne le premier tour

(Photo Erpé)

de manivelle de La Troisième Dalle. Pour 
interpréter cette histoire dont les péripéties 
tantôt dramatiques, tantôt comiques se dé­
roulent à deux époques différentes, il y  a 
cinq siècles et de nos jours, dans un grand 
château, Dulud a fait appel à Jules Berry 
qui y trouvera —  parait-il —  un genre de 
rôle que le grand fantaisiste n’avait encore 
jamais abordé. La R evu e d e l’Ecran a déjà 
publié la liste des artistes que Michel Du ud 
a choisis pour entourer Jules Berry. On a 
certainement remarqué que l ’auteur du R e­
venant a fait appel à beaucoup de ses anciens 
collaborateurs ctu Théâtre des Capucines. On 
le comprend aisément et nbl ne lui donnera 
tert. Quand on a atteint le succès avec une 
équipe, mieux vaut la garder...

Ncus aurons encore souvent l’occasion de 
reparler de La Troisième D alle, mais il faut 
dès aujourd'hui souligner le fait que M i­
chel Dulud s’attèle à son labeur de réalisa­
teur de films avec le même enthousiasme ju­
vénile et la même passion qui lui ont fait bat­
tre des records appréciables dans le domaine 
de la littérature dramatique. Ceci laisse bien 
augurer de cette Troisième D alle qui mar­
quera le retour sur les écrans français du film 
d’aventures. Michel Dulud en a composé le 
scénario et les dialogues; il en dirige les pri­
ses de vues.

—  Si c’est « 'loupé » —  disait-il l ’autre 
jour —  on saura à qui s’adresser...

Mais cela ne peut pas être « loupé » !

Charles Ford.
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Germaine Tailleferre était tcut simple­
ment une jeune fille très fraîche, rose comme 
une pivoine, blende, étonnée, timide, dont la 
maman pleurait d ’attendsrissement et d’in­
quiétude au fond d ’une loge, où deux petites 
nièces couronnées d’argent béaient d'admi­
ration.

Sur la foi de ces débuts voyants, on eût 
pu croire que la demoiselle en question était 
une de ces rusées qui cachent bien leur jeu. 
Grave erreur. Germaine Tailleferre était la 
seule manifestation authentique de la soirée.

1 y a certainement, même encore aujour- 
d hui, où tcut est convulsé, quelques vieux 
Parisiens qui se souviennent des Ballets 

Suédois et des soirées agitées du Théâtre des 
Champs-Elysées, quand René Clair, Erik 
Satie et Picabia collaboraient à un specta­
cle extraordinaire, à la fois film, ballet el 
mystification. Cela s’appelait Entr’a cle. A 
la fin, devant un public qui ne savait pas s’il 
devait rire ou se fâcher, les auteurs venaient 
saluer sans descendre d ’une de ces minuscu­
les Citroën jaunes de la forme « fer à re­
passer » —  vous vous en souvenez ?

Jean Borlin, à la vérité, ne dansait pas 
aussi bien que Nijinsky, mais il y  avait la 
très belle Karina A ti, et, surtout, cette au­
dace, cette joie de vivre un peu fiévreuse, qui 
marqua les années 20-25. Tout cela factice, 
imaginaire, un pieu frelaté, un pieu ersatz dé­
jà, une copie des fastes russes du ballet, le 
génie morbide de l ’art allemand décadent, 
la faiblesse d'un univers qui allait à vau- 
l ’eau en pioussant des cris de joie ou de ter-

»

reur ? On avait deux divinités, plus une nym­
phe : Charlie Chaplin, Jean Cocteau et la 
jeune Suédoise Greta Garbo.

Précisément, Jean Cocteau, dès ce tempis 
coiffé en méduse sentimentale, présenta un 
soir Les M ariés d e  la Tour Eiffel .  Dans un 
décor aux perspectives ivres, dû à Irène La- 
gut, et fortement influencé par la vision de 
Rcbert Delaunay, un des maîtres du cubis­
me, des personnages masqués évoluaient, 
moitié mimant, moitié dansant. Deux haut- 
parleurs, dont l ’un déformait la voix de 
Pierre Bertin, commentaient l ’action. Six 
jeunes compositeurs avaient participé à l ’ex­
périence. On les accueillit en tumulte : ils 
se nommaient Arthur Honnegger, Francis 
Poulenc, Darius Milhaud, Duret, Georges 
Auric, — • et Germaine Tailleferre. Quelle 
était la dame excitée qui avait osé se mêler 
à ces jeunes casseurs d’assiettes ? Elle parut 
au baisser du rideau avec ses camarades, tan­
dis que Rachilde, de sa loge, hurlait : « Ils 
se sent mis à six pour faire ça... Je veux les 
voir tous les six... »

UNE FÉE MUSICALE

« Ces dames aux chapeaux verts » font leur petite promenade quotidienne 
aux sons d’une musique guillerette de Germaine Tailleferre.

Révolutionnaire à vingt ans, comme tout le 
monde, elle a suivi jusqu’au bout la ligne 
la plus piure, la plus logique, la plus clas­
sique. Personne n’est plus doué de simplicité 
et d honnêteté. Elle a écrit des concertos —  
ainsi que cela se doit —  manière tradition­
nelle d offrir 1 occasion de montrer leur belle

par

CLORINDE
virtuosité à des camarades instrumentistes qui 
se nommaient Alfred Cortot, Jacques Thi- 
baud, Ricardo Vines, L ily Laskine, Yvon­
ne Astruc —  des chansons acrobatiques, 
triomphe de Ritter Ciampi, un ballet, Le 
marchand d ’oiseaux et ainsi forma et para­
cheva un merveilleux instrument technique, 
une écriture ferme, habile, sûre, éloquente, 
l’écriture d ’une femme de talent doublée 
d’un pirebe et savant ouvrier.

Cette jeune fille timide —  prompte à ad­
mirer. avide de comprendre et joyeuse d’ai­
mer, promena ses émerveillements dans le 
vaste monde. Elle alla jusqu’en Amérique 
où elle se lia d ’amitié avec Charlie Chaplin 
auquel elle confectionnait des poulets à la 
crème. Charlie, en échange, exécutait au des­
sert la danse des petits pains, l ’inoubliable 
gag de la R uée Vers l ’or.

Germaine Tailleferre, fille musicale de 
Fauré, de Debussy, admiratrice de Stra- 
vinsky et servante des Dieux Bach et Mozart 
connut le cinéma, le jazz, les mélodies aux 
modulations périlleuses de Cole Porter, le 
chant nègre. Elle accepta tcut, quitte, plus 
tard, à faire un beau petit feu clair, bien 
français, bien pétillant, de tout ce bois exo­
tique.

Et, enfin, après vingt ans de ce bon tra­
vail, semé de récoltes heureuses, de beaux 
succès de concert, Germaine Taillefere —  
qui, entre temps se mariait, avait une jolie 
petite fille, meublait sa maison, brodait des 
tapis et cousait sur ses vestes de laine, le 
ruban de la Légion cV Honneur —  atteignait 
une maîtrise incontestable et devenait ce 
compositeur de tout repos auquel on peut 
demander n’importe qufel travail —• lune 
cantate sur un poème de Valéry ou une

chanson pour Femandel —  n’importe quel 
travail, talent en sus, naturellement.

Le cinéma, à son tour, réclama son tri­
but. Germaine Tailleferre aciore le cinéma. 
Bien que les fantasmagories lumineuses et 
obscures blessent ses yeux limpides, elle 
s’amuse considérablement au cinéma. Et 
quand elle a suivi, passionnée et ravie la 
projection d ’un film, elle rentre chez elle, 
se met au piano et compose rapidement, 
joyeusement, avec une facilité miraculeuse, 
la musique qui, pour elle, est née des ima­
ges. C ’est ainsi qu’elle écrivit, avec cet en­
thousiasme qui ne la quitte jamais, les par­
titions de la Croisière N oire, de Proven cia , 
Bretagne, Les, R outes <TAcier, Le P etit 
Chose, Ces Dames aux Chapeaux Verts, etc.

Nul plus qu’elle n’est sensible à cet es­
prit d ’équipe qui est l’essence même du tra­
vail cinématographique. Ce sentiment s ’ex­
prime avec modestie .et sincérité : « Une 
bonne musique de film, c ’est une musique 
qu’on n’entend pas. » Et ce à quoi elle s’ef­
force toujours, c’est à « accompagner » , 
l ’image et le texte avec la discrétion d’une 
alouette saluant le lever du soleil. Cette dis­
crétion est précisément ce qui fait des parti­
tions cinématographiques de Germaine T ail­
leferre de très grandes réussites. Dernière­
ment elle jouait à des amis sa dernière œuvre : 
la partition des Deux Timides. Aucun des 
auditeurs n ’avait vu le film, encore livré 
aux incantations des monteurs et des syn­
chroniseurs. Mais, à entendre telle valse, 
telle mélodie, tel trémolo, chacun pressen­
tait la grâce 1860, l ’esprit moustache re­
troussée et falbalas qui caractérisent l ’œu­
vre charmante de Marc Allegret. Ce! a 
était bien simple : Germaine Taille­
ferre avait pour ce travail comme pour tous 
ceux qu’elle entreprend, largement puisé dans 
sa provision de bonne humeur, de joie et de 
compréhension. Tcut ce qu’elle fait l'en­
chante. C'est son mot, il naît sans cesse sur 
ses lèvres. Il est bien naturel que sa musi­
que soit un délicat enchantement.

Personne n’est plus doué de gentillesse, 
personne, à vrai dire, je dois me rétracter.
Il me plairait, d’ailleurs, parlant d ’une mu­
sicienne aussi complètement classique que 
l ’est Germaine Tailleferre —  aussi pétrie 
de grâce gauloise, bleu de Normandie, lu­
mière de l ’Ile de France, gaîté berrichone —  
de terminer par un savant et astucieux re­
tour à mon début. Cette forme de discours

GERMAINE TAILLEFERRE

ne déparerait pas mon allusion à une mu­
sique composée selon les plus pures règles, 
contrepointée et fuguée à merveille.

...Aussi —  attendez, j ’y  viens par ces 
fioritures que les musiciens nomment « ca­
dences » —  aussi je dois convenir que Ger­
maine Tailleferre a rencontré dernièrement 
grâce au cinéma —  quelqu’un d ’aussi gentil 
et d ’aussi candide qu’elle-même. Et il était 
très bien qu’ayant fait ses débuts par les 
Mariés d e  la Tour Eif fel ,  elle rejoignit un 
jour Jean Effel au domaine poétique de la 
Caméra.

A  les cuir chantonnant ensemble, de 
leurs voix fausses qui attestent des conscien­
ces immaculées, Arlequin dans sa boutique, 
au milieu de croquis épars où des anges hon­
nêtes faisaient la queue peur leurs tickets 
d encens, on sentait que quelque chose de 
très réussi s’accomplissait. Si jamais le dessin 
animé français...

Oui. Le dessin animé français. Car, si 
Germaine Tailleferre le voulait, elle pourrait 
rejoindre en ces Amériques où son jeune ta­
lent connut de grandes amitiés, un mari in­
dustriel qui ne cesse de la réclamer. Mais, 
malgré tout, elle préfère —  toujours guidée 
par ce sentiment fraternel profond qui l’ha­
bite —  participer aux risques et aux tris­
tesses de l ’heure peur continuer à nous faire 
entendre sa pure chanson, fraîche, tendre, 
malicieuse, apaisante et claire comme l ’onde 
de nos rivières, une chanson qui est, tout 
entière, jaillie de notre sc! et de nos tradi­
tions.

C ’est de quoi, tous ceux qui, du fond 
d ’une salle obscure, entendent soudain s’éle­
ver une harmonieuse douceur, doivent lui 
garcter dans leur cœur une petite amitié fi­
dèle.
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JACQUES FEYDER EST PARTI
Cette fois-ci, c’est sûr et certain. 

Jacques Feyder a obtenu toutes les au­
torisations nécessaires pour aller tour­
ner en Suisse son film Une Femme 
disparaît, d ’après un scénario de Jac­
ques Viot, avec des dialogues de 
Pierre Laroche. On sait que ce film 
marquera simultanément le retour à 
l ’écran ¿e  Françoise Rosay que l ’on 
verra dans quatre rôles différents, de 
Michel Simon et d’Emmy Lynn qui 
fut une des plus grandes vedettes du 
cinéma muet.

La distribution comprend, outre de 
nombreux artistes suisses, Jules Berry, 
Ffenry Guiso!, Jean Worms, Ga- 
briel'le •Dcrziat et la jeune Florence 
Lynn, fille ci’Emmy Lynn, dont ce 
seront les ciébuts à l’écran. Mais elle 

jouera le rôle de la fille de Françoise 
Rcsay et non pas de la fille de sa 
mère! Nous aurons certainement l’oc­
casion de reparler de ce film qui cons­
titue un événement artistique de tout 
premier ordre, étant donné les person­
nalités des réalisateurs et collabora­
teurs.

WALTER RUTTMANN
(Suite de la page 3.)

yak » et « pensait Cinéma ». Parce qu’il 
était « L ’Homme-Cinéma » annoncé par la 
bonne fée....

Après ces deux réussites, après celle de 
M élod ie du M onde surtout, Wa'lter Rutt- 
mann aurait dû avoir une production régu­
lière. Alors que chacun piétinait, tâtonnait, 
comprenant plus ou moins clairement ce qu’il 
y avait dans l ’invention nouvelle, il avait 
démontré qu’i'i y voyait clair, qu’il avait 
compris, qu'il pouvait rendre service. C ’eut 
été logique, c’eut été trop beau...

C'est alors qu’intervint la mauvaise Fée 
qui n'est peut être que la servante de la Dé­
raison. Sous quelle forme se manifesta cette 
intervention ? Que se passa-t-il ? Nul ne le 
sut jamais... La seule chose certaine c'est que 
Walter Ruttmann ne mit plus sa signature 
en tête ¿ ’aucun film et que l ’on n’entendit 
plus parler de lui jusqu’au jour où on apprit 
qu’il devenait l ’assistant d ’Abel Gar.ce pour 
La Fin du M onde... Qu’est-ce que la colla­
boration de W alter Ruttmann apporta à 
l ’auteur de La R oue ? Encore une question 
restée sans réponse, le film ayant été revu 
et corrigé, remanié et tripatouillé par tant 
d’incompétences et la forme sous laquelle il 
fut projeté étant si éloignée de la conception 
de son auteur que l ’on peut bien affirmer ne 
pas avoir vu l ’œuvre qu’Abel Gance avait 
conçue et qu’avec « l’assistance » de Walter 
Ruttmann, il avait réalisée.

On peut affirmer aujourd’hui que Wa'lter 
Ruttmann a été une des forces les moins 
discutables de l ’Art cinématographique et 
que cette force —  après et avant tant d ’au­
tres —  n’a pas été utilisée comme elle le 
méritait.

René JEAN N E.

SAUVETAGE !

Il ne s'agit pas là, d ’un de ces petits jeux, 
à 'la mode : « de quoi s’agit-il ? » On serait 
d’ailleurs bien emprunté pour répondre si l ’on 
ne sait qu’il s’agit d’une scène ¿e Tobie est 
un A nge. Rellys et sa roulotte viennent de 
tomber dans une petite rivière. Janine Darcey 
qui rêvait sur la rive a juste le temps d ’in­
tervenir, non sans peine, on le voit!

C ’est la première fois que Janine Darcey, 
à qui nous avons récemment consacré une 
longue étude, interprète un film franchement 
comique —  car il faut excepter J e  chante

qui n’était pas exactement un comique —  
tandis que T obie !

Un tel changement d ’emploi est toujours 
un peu périlleux pour une comédienne, mais 
ceux qui ont assisté aux prises de vues, as­
surent que la grave interprète d ’Entrée des 
Artistes, n’a pas à s’inquiéter sur l ’issue de 
l’épreuve; que sa réputation s’en trouvera au 
ccntraire consolidée, que ses qualités... et 
pu s en somme, nous verrons bien !

Peur l ’instant, elle termine ce film à  ¿lice , 
avec Yves Allégret cclnme réalisateur.

9

Prises de vues en intérieur.

Je vous parlerai cette semaine de la prise 
de vues en intérieur.

Peur ceux d ’entre vous qui désirent réali­
ser des scénarios, voici quelques conseils sur 
la prise de vues en lumière artificielle.

Il faut tout d ’abord avoir un objectif ou­
vert à F ; 1.9 ou même si possible à F : 1.5.

Si vous tournez dans votre appartement, 
vous aurez intérêt à « coiffer » votre objec­
tif d ’une bonnette « grand angle » dent le 
rôle sera de doubler votre champ de prise 
de vues. S i vous ne disposez que de 3 mè­
tres de recul, l’adaptation d’un complément 
d ’objectif équ.vaudra à un éloignement de 
six mètres. L ’emploi de cet accessoire vous 
apportera une aide précieuse dans la réali­
sation de vos films.

Soulignons à présent l’importance capi­
tale du rôle de l ’éclairage dans les prises 
de vues d’intérieurs.

Je  vous citerai le cas d ’un de mes amis 
qui, utilisant un grenier désaffecté, avait 
réussi à le transformer en un véritable petit 
studio moderne muni des derniers perfection­
nements en matière d’éclairage : spotlights, 
rampes lumineuses, projecteurs d ’ambiance, 
etc...

On distingue deux sortes d’éclairage ; 
l ’éclairage d’ambiance et les « effets » spé­
ciaux. Ces derniers sent réalisés grâce au 
« spot » qui consiste en un projecteur à fais­
ceau variable. Dans ce type d ’appareil la

lampe est mobile et peut, selon le cas, soit 
s’approcher de la lentille eu vice-versa.

Dans une prise de vues intérieure, vous 
aurez tout intérêt à varier le plus possible vos 
angles en utilisant soit les gros plans, soit les 
plans américains ou mieux, le travelling.

Ce dernier procédé est à la portée de tous 
puisqu’une simple veiture d ’enfants peut 
remplacer les « chariots » utilisés par les 
professionnels.

Voici un truc inédit que je vous signale 
au passage. A  défaut de voiture d ’enfant, 
placez sous le trépied ¿e votre caméra, un 
simple tapis qui, glissant sur le parquet de 
votre chambre, réalisera un parfait travelling 
de fortune.

Dans ce genre d’opération, ne pas omet­
tre de faire varier en conséquence la mise au 
peint de votre appareil.

Je vous donnerai dans un prochain article 
les explications vous permettant de réaliser 
à peu de frais le matériel nécessaire à l ’ins­
tallation d’un petit studio d’appartement.

Jean BEAL.
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DES NOUVELLES DE

JIMMY GAILLARD
Il y a quelques semaines à peine, le sym­

pathique Jimmy Gaillard était venu nous 
rendre visite et avait assisté à une des réu­
nions du Ciné-Club. Il était de passage à 
Marseille, venant ¿e Cannes et se rendant à 
Paris peur reprendre sa place au studio.

Aujourd’hui, une carte familiale nous ap­
porte de ses bonnes nouvelles. « Me voilà 
donc Parisien de nouveau —  nous écrit-il — 
Je viens cte commencer le film Chèque au 
Porteur, de Jean Boyer, avec Lucien Ba- 
reux, Jean Tissier et Marguerite Pierry. 
C ’est un film très amusant et musical, où je 
dois chanter une nouvelle chanson. Après, 
je dois tourner Le Pavillon brûle, avec Pier­
re Renoir. » .

Voilà donc Jimmy en plein travail. Mais 
il a  promis de revenir bientôt parmi nous. 
D’ailleurs, il a laissé sa maman dans le Midi 
et il viendra certainement l ’embrasser sous 
peu.
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LES MAINS LIBRES.
C ’est l ’histoire d’une vocation de sculp­

teur. Et cela ne laisse pas d’être sympathi­
que. Tant et tant-de films ont été consacré.«- 
à des musiciens que nous ne sommes pas 
fâchés du tout de cette conception un peu 
moins sonore de l ’art. On se demande pour­
quoi les cinéastes ne se sont pas attaqués plu­
tôt ou tout au moins plus souvent à ce su­
jet qui porte en lui quelque chose de su­
blime... Hélas, en cherchant bien, le grand 
responsable est encore le public, celui qui a 
horreur d’aller au cinéma pour apprendre ou 
pour comprendre.

A  vrai dire, le metteur en scène des 
Mains Libres a craint cette indifférence dr 
spectateur. C ’est pourquoi il a surchargé l ’in­
trigue de quelques aventures romanesques qui 
atténuent sa vigueur. S ’étant ainsi assuré ur 
minimum de sympathie, l ’auteur a pu se con­
sacrer entièrement à la peinture de ce carac­
tère de femme, un des plus attachants que 
le cinéma nous ait montrés. Cette fille de 
ferme habitée par 'le génie de la sculpture 
choquera peut-être certains conformistes pou! 
lesquels un climat spécial est nécessaire è 
l’éclosion du talent. Les autres ne vcrron*

UN RETOUR...

P ierre-R ichard Willm, que nous voyon s 
ici dans Stradivarius, revient à l’écran après 
une longue absence. Il sera l’interprèle prin­
cipa l des Jours Heureux que Va réaliser Jean  
d e  M arguenat d ’après la p ièce  d e Claude- 
André Puget.

que cette flamme qui la dévore et ce cou­
rage inconscient qui sont sans doute les preu 
ves les plus sûres d ’un talent. On a l ’impres- 
sicn d’assister à une victoire de l ’homme sus 
son destin. Cette femme qui, à travers tou­
tes les douleurs et ce qui est beaucoup plus 
significatif, à travers toutes les joies de sa 
vie, n’arrive à la sérénité qu’en se consacrant 
à son travail de sculpteur, est une chose 
vraiment émouvante.

Je  sais bien qu’il y  a d’autres caractères 
et que ni les uns, ni les autres ne manquent 
d’une certaine vérité. Il y a des snobs, un 
valet de ferme plein de force, et un profes­
seur bcurru dans la tradition de tous les pro­
fesseurs. Mais aucun n’a vraiment une in­
fluence profonde sur l ’action elle-même, ce

60nt des concessions de l ’auteur. Nous les 
subissons, je ne pense pas que nous ayons à 
nous en féliciter.

Un des mérites les plus marqués du film 
est qu’on y a remplacé le mot « génie » par 
celui de « travail » . En avons-nous vu au 
cinéma, de ces compositeurs qui n’avaient 
qu’à s’asseoir devant un piano pour faire 
naître des compositions admirables ? En 
avons-nous vu des metteurs en scène et des 
auteurs qui confondaient « talent » et « fa­
cilité » ? Il n’y a ici rien de pareil et le film 
tout entier repose sur cette idée de labeur 
acharné et constant, seule garantie du succès.

L ’interprétation de Brigitte Horney dans 
le rôle de Dora, la fille de ferme, la mère, 
l’amoureuse, l’artiste est étonnante de vérité. 
Scn admirable visage, à (la fois dur et lumi­
neux, est avec son talent les deux éléments 
de succès du film. Olga Tchekowa joue une 
grande coquette avec la conviction de l ’ha­
bitude. Et n’oublions pas quelques bas-relief 
et quelques statues magnifiquement photo­
graphiées.

G. G.

l'ANNIVERSAIRE DiA LEGION
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N O U V E L L E S ’’
— Sous la supervision de Ro­

g e r Rtchebé, Jean de Marguenat 
va réaliser Les Jou rs  Heureux <le 
Claude-André Puget, dans une 
adaptation et avec des dialogues 
de André Legrand. Les rôles 
principaux seront Joué* par 
Plerre-Rlchard Willm, Juliette Fa- 
ber, François Pérler et Monique 
Thibaut.

— Au studio de Marseille, J.- 
K. Raymond-Mille! a procédé a 

l ’enregistrement de la musique 
de Raoul Moretti et du commen­
taire des films qu’il a tournés a 
Toulouse et dans le Roussillon.

— C’est notre collaboratei.-r 
Jacques Féline qui compose la 
musique du récent lltm de des­
sins animés de Pierre Bourgeon.

— Pierre Blanchar Jouera sans 
doute Hamlet à la Radio, dans 
une adaptation de .Marcel Pa- 
g-nol qui y travaille en ce mo­
ment. Est-ll besoin d’ajouter que 
le rôle (l’Ophéllc sera Joué par 
Josette Day ?

— Edith Piaf, qui, après Son 
suicide, se trouve en excellente 
santé, va faire ses débuts au 
cinéma dans M ontm artre-sur- 
Sein e, un scénario original d’An­
dré Cayatte, dialogué par Serge 
Vcber, que va bientôt réaliser 
Georges l.afcoinbe. Comme par­
tenaire d’Edith Piaf, on annonce 
Jean-Louis Barrault. La musique 
d e .ce  nouveau film et les chan- 

, sons seront de Marguerite Mo­
nod. En attendant, Edith Pial 
compose des poèmes qui von; 
bientôt paraître en librairie.

— C’est Pierre 
mentera le film 
Pierre Duvivler

Rocher qui com- 
documentalre de 

M onastères et
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D I  P A R T O U T
Abbayes d e  P ro v en ce  que celui- 
ci vient de tourner avec l'opéra­
teur Vicas. La musique sera de 
Godart.

— On dit que ce sera Albert 
Préjean qui remplacera Maurice 
Chevalier pour aller tourner en 
Espagne un film de Maurice de 
Canonge avec Império Argentine.

— René Rocher, directeur du 
Théâtre National de FOdéon, a 
engagé de nombreux artistes 
pour paraître ,en scène au cours 
de la saison prochaine, aux côtes
do la troupe régulière. Citons 

Germaine Dermoz, Jacqueline Po- 
rel, Saturnin Fabre, Henri Rol- 
Ian, Jacques Baumer, Jacques 
Grétfllat, Charplnl, etc...

— Gaston Thierry et L. de 
Gioanni ont renoncé, pour l ’Ins­
tant tout au moins a réaliser leur 
film sur Mistral. Leurs prochaines 
productions s’appellent Fragonard  
ù Orasse et Y erdon, Colorado 
françuiS'

— Maurice Poggl est devenu 
directeur du théâire dui Palais- 
Royal. U veut . constituer une 
nouvelle troupe et on parle de 
Christian« Delyne, de Duvallès et 
de Pierre Brasseur.

— On annonce quje Jean Gi­
raudoux travaille à l ’adaptation 
cinématographique de La D uches­
s e  d e  Langeais de Balzac. C’esi 
Jacques de Baroncelli qui en se­
rait le réalisateur. Rappelons a 
cette occasion que l ’adaptation 
américaine de cette œuvre de 
Balzac fut un des plus beaux 
succès de Norma Talmàdge. Le 
rôle du Duc était tenu par Adol­
phe Menjou. 11 eut aussi, sous 
le titre Histoire d e s  Treize, une 
excellente adaptation allemande 
de 'Paul Czlnner, avec Elisabeth 
Bergner.

— Yvette Andréyor, Marcelle 
Parysls et Charplnl vont jouer au 
Théâtre Michel une revue de Co­
lette et Raymond Soqple.v.

— Marcel Pagnol a donné le 
premier touir de manivelle de sa 
nouvelle trilogie '  La P r ièr e  aux 
E toiles, dont les trois parties 
s ’appelleront' F loren ce  (Josette 
Day), P ierr e  (Pleirre Blanchar) et 
Dominique (Jean Chevrier). La 
distribution comprend en outre 
Marguerite Moréno, Pauline Car­
ton, Line Noiro, MUly Mathls, 
Fernand Charpin, Alerme, Ji.dlen 
Caretle, Georges Péclet, Castan. 
etc., etc.

— Jossellne Gaël vient de si­
gner pour tourner un des rôles 
principaux de La T roisièm e Dalle 
de MIohel Dulud.

—  Vous dites « j ’ai pas faim »... et vous vous levez de table !..

La  p lus Im p o rta n t«
O rg a n isa t io n  T y p o g ra p h iq u e  

du Sud  • 1st G e o r g e s  G O IF F O N  e t  W Ä R E T
M I S T  R A  L 51, Rue Grignon, MARSEILLE -  Tél. D. 27-28 et 38-26

Im p r im e u r  à  C A V A ILLO N  
T é lé p h o n e  2 0 . SPÉCIALISÉS DANS LES CESSIONS DE CINEMAS

EN DORDOGNE
La Dordogno — Immense ' écris 

d’un joyau sans pareil nommé 
Périgord Noir — devait être le 
cadre, avant septembre 1939, d'un 
film qu'une société régionahsle se 
proposait de « nrer » de l'im- 
morlel chef-d'œuvre d’Eugène Le 
Roy : Jacquou le  Croquant.

Hélas ! la guerre et aussi di­
verses difficultés monétaires ont 
obligé à remettre à plus tard les 
premiers tours de manivelle.

Ceux-el vont-ils être repris r 
Certains échos prétendent que 
leur arrêt ne serait bientôt plus 
qu’un fâcheux souvenir. Nous 
l’espérons pour la mise en valeur 
par l ’écran des sites Incompara­
bles qui ont noms Montignac, 
l’Herm, Beynac et Forêt Barade.

— Ces . jours derniers. Deva- 
Dassy, la dlvette de l ’Opéra-Co­
mique, créai rice de Yana et de 
La F èér ie B lanche, était Jhôtesse 
de Brantôme « La Venise l’éri- 
gorde ». Elle était accompagnée 
par le ramalslste Lemercler qui 
fut son partenaire au cours d’une 
récente tournée en Afrique du 
Nord.

S

EN CORRÈZE
Très lents, — trop môme nous 

semble-t-il — sont les débuts de 
Bernard d e  Ventadour, la « ban­
de » sonore et parlante que se 
propose de réaliser un groupe­
ment cinématographique régional 
d’après une étude de notre auu 
Georges de la Farge.

Les prises de vues ne commen­
ceraient qu’en septembre. Mau­
vaise saison, chez nous, pour 
d’cxcellenis éclairages. Déjà août 
réserve des ennuis aux meilleurs 
opérateurs. Ceux d’Afr pu r  en 
savent quelque chose.

Toutefois, nous ne désespérons 
pas de voir nos « caméramen » 
surmonter les pires difficultés 
dans les ombres automnales des 
gorges de la Luzège.

André L agarde.

ARTISTES !
REALISATEURS !
TECHNICIENS !
Faites nous connaître votre 

résidence. Informez-nous de 
vos changements d’adresse. 

Peut-être une lettre urgente 
vous attend-t-elle en nos bu­
reaux . Notre discrétion est 
assurée : Nous ne donnons 
Jamais d’adresse sans autori­
sation formelle de l’intéressé

• HIRURQIEN-DENTISTE
J, Rue de la Darse 

Prix modérée 
Réparations en 3 heures 

Travaux Or, Acier, Vuleanlte 
AMwancM Sociales

Le Gérant; A. db Ma sin i 
Impr. Mistra l  -  Cavaillon



M A R S E I L L E
ALCAZAR, 42, c. Belsunce. —  Bons pour le service.
ALHAM BR A, S te-M arguerite . —  Démons de lo mer, C hont du M orin . 
ALHAM BR A, S t-H enri. —  Programme non com m uniqué.
ARTISTICA. L'Esaque-Gore. —  Progrçmme non com m uniqué.
ARTISTIC, 12, boul. Jardin-Zoologique. —  Fe.mé.
BOMPARD, 1, boul. Thomas. —  M oulin  dans te soleil.
CAMERA, 112, La Cancbierc. —  J ai une idée, 1.000.000 de r.
CANET, r. Berhe. —  Fiancée de Frankesein, Est de Java.
CAPITOLE, 134, La Canebiere. —  Ferme.
CASINO, M azargues. —  M ichel S trogott.
CASINO, S t-H enri. —  Son dern ier modèle, Son hussard.
CASINO, St-Louis. —  Gens du voyage.
CASINO, St-Loup. —  Testam ent du capita ine  Drew.
CENTRAL, 90, r. d 'Aubagne. —  Ferme.
CESAR, 4. pl. Castellano. —  Première, Folie du ring.
CHATELET, 3, av. C an tin i. —  Programme non communiqué.
CHEVALIER-ROZE, r. Chevalier-Roze. —  Echec à la dame, Le re tou r de Kid. 
CHAVE, boul. Chave. —  N itchevo, C ourrier d'Asie.

CHIC, 28, r. Belle-de-M ai. —  Terreur à l'Ouest.
Cl NE AC, P. M arseilla is, 74, Canebière. —  Bois socré, A ctua lités.
CINEAC, P. Provençal, c. Belsunce.—  L'hom m e marqué, Actua lités.
Cl NEO, St-Barnabc. —  K ing-Kong, Croisière sentim entale.
CINEVOG, 36, La Canebière. —  San-Francisco.
C INE-VOX, 116, boul. N otre-D am e. —  M arojo.
CLUB, 112, Lo Canebière. —  Le challenge, Fantôm e à  vendre.
COMŒDIA, 60, r. de Rome. —  Comte de M onte-C risto .
COSMOS, l'Estaque. —  N u it décisive, Plaisirs de l'eau.
ECRAN, La Canebière. —  M aison oux 1.000 bougies.
ELDO, 24, pl. Castellane. —  Piste d 'a rg e n t. Une fem m e sans passé.
ETOILE, 21, boul. Dugommier. — Un poin t c 'est to u t. A m ira l mène lo  donse. 
FLOREAL, St-Juljen. —  Trom ep la m ort, A u  service de la  loi.

FLOREOR, St-Pierre. —  Appel de la vie, Quand les femmes se to isent.
GLORIA, 46, qua i M a r.-P é ta in . —  Programme non communiqué.
GYPTIS, Belle-de-M ai. —  Fermé.
HOLLYWOOD, 38, r. St-Ferréol. —  Champions de France, Les derniers aventuriers. 
IDEAL, 375, r. de Lyon. —  Le prince de m in u it.
IM PERIA, V ie ille -C hapelle . —  H eid i, Ch. Chan aux courses.
IM PERIAL, r. d'Endoume. —  Panique au cirque, Carrousel.
LACYDON, 12, qu. M a r.-P é ta in . —  Un de la légion. Docteur Cornélius.

ENCHE, pl. de Lenche. —  Le m a ître  du monde.
IDO, M ono live t. —  N u its  de feu.

LIDO, S t-A nto ine . —  M adem oiselle e t son bébé.
LUX. 24, boul. d 'A rras. —  C 'é ta it son homme.
MADELEINE, 36, av. M ar.-Foch. —  La belle e t la loi, V ierge fo lle  
M AGIC, S t-Just. —  La v ie ille  fille , M auvaise tê te .
MODERN, La Pomme. —  Son oncle de Norm andie.
M ASSILIA , rue Caisserie. —  Progarme non com m uniqué.
M O N D A IN , 160, boul. Cnave. —  Fermé.
M O N D IA L, 150, ch. des Charreux. —  Suzamah, Chan à  Londres.
N A TIO N A L, 229, boul. N atio n a l. —  Le dernier négrier, Chan à Broadway.
NOAILLES, 39, rue de l'A rbre . —  La vie ille  fille . Le ro i du hockey.
NOVELTY, qu. M ar.-Péain. —  Programme ro n  com m uniqué.
ODDO, boui. Oddo. —  Berceuse.
ODEON, 162, La Canebière. —  Les hauts de H urlevent (sur scène).
O LYM PIA , 36, pl. S t-M iche l. —  Fermé.
PALACE SAIN T-LAZAR E, r. Hoche. —  Vie privée du tribun.
PATHE-PALACE, 110, La Canébière. —  Roméo e t Ju lie tte .
PHOCEAC, 38, La Canebière. —  Barnabe. M oins une.
PLAZA, 60, boul. Oddo. —  Barnabe, M oins une.
PRADO, av. Prado. —  M arine llo , L'Occident.
PROVENCE, 42, boul. M a jo r. —  Ecumeurs du Far-W est.
QUATRE-SEPTEMBRE, p1. 4 -Septembre. —  Programme non com m uniqué. 
REGENT, La G avotte . —  La grande ville .
REGENCE, Sain-M arcel. —  Tem pête sur l'Asie, Brave Jcm ly.
REGI NA, 209, ay. C apelette. —  Les Misérables.
RBX, 58, rue de Rome. —  La fem m e au carrefour.
RIALTO, 31, rue Saint-Ferréol. —  Les Misérables.
R ITZ , S a in t-A n to ine . —  Guet-apens.
ROXY, 32, rue Tapis-Vert. —  Fiancée de Frankestein, Taro le poïén.
ROYAL, C apelette. —  Vedettes du pavé, G rille -les tous.
ROYAL, S a in te -M arthe . —  Sous la robe rouge.
SAINT-G ABRIEL, 8, cours de Lorraine. —  Programme non communiqué. 
SPLENDID. —  Programme non com m uniqué.
STAR, 29, rue de la Darse. —  Crochet radiophonique, Carnet de bol.
S io is iO, 112, La Canebière. —  L 'in truse , Panique à l'hô te l.
T ,v O« I 33, rue Vincen. —  V a le t de cœur, A ffa ire  Garden.
TR IAN O N , St-Jérôm e-La Rose. —  A dieu pour tou jours, Retour de Kid.
VARIETES, rue de l'A rbre . —  M on cœur t'appe lle .
, ^ o a N, rue de la Guadeloupe. —  Paradis de Satan.

J, C. à B eaulieu. — Nous ne 
nous chargeons pas de ces 'com­
missions. Faites votre démarche 
vous-même auprès de Viviane 
Romance e t envoyez-nous la 
lettre sous double enveloppe af­
franchie. Nous )a transmettrons.

Jean  P. à M arseille. — Dans 
Autant en  em porte  le  Vent : Vi­
vien Lelgh (Scarlett O'iiara), Clara 
Gable (Rhett Butler), Leslie Ho­
ward (Asley Wllkes) et Olivia de 
HavUland (Mêlante Wllkes).. Voici 
pour compléter votre liste de 
films de Lucien Baroux : Aven­
tu re à Paris, Arènes J o y eu se s , 
¡laceara, Le B illet de Mille, Ces 
M issieu rs d e  la Santé, D errière 
la Façade, La Garnison am oureu se, 
Maître B olb ec e t son  mari, Lu ^  
M ascotte, Les M ystères d e  Paris,
Le P etit Ecart, R onny, Vous s e ­
rez  ma fem m e, R em on tons le s  
Champs-E lysées, etc... Cela vous 
suffit ? Et voici pour Claudette 

Colbert : Cléopâtre, Le S igne de 
la Croix, Cette nuit e s t  n otre 
nuit. Sous deux drapeaux, Le 
Lieutenant souriant, La Huitième 
Femme d e Barbe B leue, A Paris 
tou s le s  trois. Vous aurez une

réponse à votre deuxième lettre 
aine autre fois.

Jean R. à Castres. — -L’unique 
marche à suivre c’est d’enregis­
trer votre scénario à la Société 
des Auteurs et de le présenter 
ensuite aux producteurs de la 
zone libre.

Jean  L. — Votre lettre a été 
immédiatement transmise a Fran­
çoise Rosay.

B rigitte  B. ù Monaco. — Nous 
avons publié u«i article détaillé 
sur Errol Flynn dans notre nu­
méro du 17 avril 1941. Des arti­
cles sur Robert Taylor et Ray 
MUland viendront certainement.

Léo T. à Valence. — Vous 
pouvez écrire à Georges Péclet cr 
adressant à la Roviie. Nous lu: 
remettrons la lettre.

Jacques P. à M arseille. — Lo­
retta Young a tourné encore: Bé­
r én ic e  à l'E cole, Ris d on c Paie 
la s se ; Le B ourreau; Shanghai; Trois 
Souris B lanches. Sur votre liste 
vous pouvez ajouter pour Ty- 
ronc Po#er ; D ortoir d e  jeu n e s

F illes; Quatre F em m es à la r e ­
ch e r ch e  du B onheur; pour Da­
nielle Darrleux: Le Bal, Coque- 
c i g r o l l e ;  Chateau d e  R êve, Panur- 
g e .  C offret d e  Laque, J ’a im e tou ­
tes  tes. F em m es, Mauvaise gra in e.

Jan in e L. à Clermont-Ferrand.
_ Nous no pouvons entamer
avec vous une polémique .au su­
jet de P ension  Mimosas, mais en 
tous cas il nous semble qu’il faut 
craindre l’eau de rose, autant et 
pliqs que certaines violences. En 
ce qui concerne les films que 
vous avez pu voir en Suisse, des 
questions d’organisation Intérieu­
re, d’un pari, d’Intérét commer­
cial d’autre part font qu’il est 
assez peu probable, pour le mo­
ment en tout cas, que nous puis­
sions voir ces productions. Ces 
raisons ne Jouent pas pour la 
Suisse qui occupe une situation 
tout à fait a part.

Maurice C. Avèze. — Votre 
question n’est pas très claire; U 
y a plusieurs formes d'arrange­
ment : vous pouvez être direc­
teur de salle appointé par je 
propriétaire; vous pouvez aussi 
être gérant avec ou sans cau­
tionnement, cela dépend de vos 
ententes avec le propriétaire, de 
de vos garanties personnelles, de 
votre expérience commerciale. On 
ne peut fixer un chiffre par 
nombre de places, vous compre­
nez bien que 400 places sur la 
Canebière cela vaut une fortune,

mais 400 places en rase campa­
gne... 11 raut également connaî­
tre le métier, la programmation, 
etc., etc.

M. André G. à Lyon. — Nous 
croyons qu’il vaut mieux que vous 
renonciez à vous créer une s i­
tuation dans le  cinéma. Cela ne 
vous donnerait que déboires ; Es­
sayez de vous rendre utile dans 
un autre domaine.

Marie F. à H yères. — Nous ne 
voulons pas être décourageants 
mais pourquoi voulez-vous que l ’on 
puisse réussir dans un métier 
sans l ’apprendre. La seule manière 
c’est d’apprendre d’abord en Tai­
sant par cl par là un peu de fi­
guration. Vous gagnerez certaine­
ment moins qu’à la campagne et 
la réussite est très aléatoire.

Jo sep h  R. à La S eyn e. — Nous 
avons déjà dit bien des fols com­
ment l ’on peut devenir metteur en 
scène. 11 faut travailler dans les 
studios, à n’importe quoi, c’est 
long, décourageant, cela ne vous 
offre dans la situation actuelle 
aucune oertitude de gagner votre 
vie. C’est un beau métier mais 
réfléchissez bien si vous avez le 
cran de vous lancer dans pareille 
aventure.

M. Jo T. à P orto Vecchio. — Le 
manque de matière première a fait 
complètement supprimer les enre­
gistrements de disques privés oui 
commerciaux.

USEZ, en page 2,
notre rubrique du

Venez, sans engagement, vous 
renseigner à nos permanences.

CINE
CLUB


